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de France d'année en année. Vous pouvez faire iéponse à mes
lettres

;
pour moi il me faut une année entre deux, à raison que

les Hurons descendent d'ici aux Trois-Rivières à môme temps que

les navires y arrivent de France." Par conséquent, le Père Dupé-

ron, qui se trou-^'ait dans le Haut-Ginada, ne recevait des nouvelles

des tribus du Bas-Canada que par les letties des Pères de sa Com-
pagnie, expédiées, chaque automne, des Trois-Rivières et de Québec

en Fiance, impriméeb là, puis r*^uvoyée3 sous cette dernière forme

dans la Nouvelle-France, de manière que son frère, à Rome, pou-

vait apprendre ces nouvelles avant lui-môme qui était au Canada.

Un autre Père avait bien raison de dira que les communications

avec les grands lacs étaient des routes plus difficiles à tenir que le

chemin de Paris à Orléans. Nous avons changé tout cela, comme
disait Molière.

Les Algonquins des Tuis-Rivières allaient en traite vers les

tribus Attikamegues, dont la résidenoe ordinaire était dans le voi-

sin ige du lac St- Thomas, et qui, ù leur tour, échangeaient les

objets de fabrique européenne qu'elles obtenaient ainsi, avec des

peuples situés encore plus loin, dans un pays si froid que le's

arbres y étaient rabougris et ne fournissaient pas môme l'écorce

nécessaire à la confection des canots,—ils obtenaient ces produits

des peuplades plus favorisées sous ce rapport.

L'état llorissant de la mission des Trois-Rivières, où les Algon-

quins séjournaient et se rasoemblaienc en nombre, donnait une
certaine importance à ces transactions. Les nations les plus re-

culées vers le nord s'y virent attirer pour le temps de la bel'e

saison. Outre la chasse et ia pAche et un climat plus agréable que
celui de leurs forêts natales, elles rencontraient les mille objets

que la civilisation pro urait aux Français et qui s'échangeaient

pour des fourrures.

Les Attikamegues avaient promis de se rapprocher des Trois-

Rivières, mais la crainte des Iroquois, ennemis de tous ceux qui

fréquentaient les Français, les en tenaient éloignées. Pourtant on

fondait *oujours des espérances sur leur conversion en masse, car
" ils sont des agneaux " tandis que " les Hurons et les Algonquins

et IrcqL.ois sont des loups.
"

Dès la fondation du fort, la pensée des R. P. jésuites s'était diri-

gée vers l'établissement d'une colome de Sauvages chrétiens où
de ceux qui se montreraient disposés ù le devenir, comme il en

existait dans l'Amérique du sud sous la direction des religieux de

leur ordre. Ce but, poursuivi pendant des années avec une persé-

vérance admirable et au prix de nombreux sacrifices, ne devait

jamais être atteint.


